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À PROPOS DE L’AUTRICE
Karen Templeton vit au Nouveau-Mexique avec deux chats affreusement gâtés. Mère de cinq enfants, elle ne pensait pas avoir le temps de se consacrer à l’écriture, jusqu’à ce que le succès de son premier roman l’encourage à poursuivre dans cette voie. Aujourd’hui très appréciée de ses lectrices, elle ne regrette en aucun cas sa décision. En dehors des livres, Karen adore le chocolat noir, le mascara et les séries… 



1
Il fêtait ses seize ans, ce jour-là. Sans véritablement prêter attention aux cris et aux rires des enfants, en bas, Ethan Noble regarda par la fenêtre de sa chambre. Sous le ciel maussade de novembre, deux écureuils se pourchassaient entre les branches dénudées du chêne…  Il faisait froid et le vent soufflait fort ce jour-là, les nuages crachotant une pluie fine sur les pare-brise des voitures de ceux qui, en ce jour de Toussaint, vaquaient à leurs occupations.
Mais tout le monde se fichait de la météo. Comme du ventre légèrement rebondi de Merri, sous sa robe de mariée. Les choses, en effet, ne s’étaient pas vraiment passées dans les règles.
Son téléphone vibra, indiquant l’arrivée d’un texto. Seule une personne pouvait l’appeler aussi tôt. Et pour une seule raison. Il attrapa l’appareil sur la table de chevet.
Je pense à toi.


Si quelqu’un était en mesure de comprendre ce qu’il ressentait aujourd’hui, c’était bien l’homme qui l’avait adopté quand il n’était encore que bébé. Veuf lui aussi depuis plusieurs années, Preston Noble avait toujours été pour Ethan un modèle de force, de loyauté et de droiture. Des qualités que lui-même s’efforçait de transmettre à son tour. Et puis surtout, son père adorait Merri… 
Dieu qu’elle était belle. Et comme ils étaient heureux, même si l’arrivée inopinée de Juliet ne faisait pas partie du scénario. Contrairement à Merri qui, elle, avait toujours fait partie de son scénario à lui depuis qu’il avait quinze ans. L’âge de Juliet aujourd’hui, pensa-t-il à la seconde où sa fille apparut à la porte, ses longs cheveux auburn balayés de mèches d’une couleur…  punk. Citron vert. De la craie heureusement, qui partirait au lavage, mais quand même… 
— Euh…  C’est fait, les autres ont pris leur petit déjeuner. Des céréales…  aux céréales. Bref, je suis prête… 
— Entendu, répondit Ethan en souriant.
Juliet s’approcha sur la pointe des pieds pour le serrer dans ses bras, puis elle déposa un baiser sur sa joue râpeuse. Le week-end, il s’autorisait une certaine liberté et s’abstenait de se raser. Juliet s’écarta, le regard plein de tendresse, et Ethan sentit sa gorge se nouer. Il restait toujours discret, avec l’anniversaire, aussi les plus jeunes des enfants ne se rendaient-ils compte de rien. Mais Juliet…  Elle savait. En fait, elle avait déjà des vues sur la robe de mariée de Merri, soigneusement rangée dans sa boîte, au fond de l’armoire. Et tant pis si elle mesurait déjà dix centimètres de plus que sa mère.
— Tu sais, je peux très bien ne pas… 
— C’est un samedi comme un autre, ma chérie. Allez, hop… , dit-il en exagérant son accent du New Jersey. Et que ta maman soit fière de toi, d’accord ?
— D’accord, répondit-elle en s’éloignant, avant d’ajouter au moment de sortir : Je préparerai un vrai petit déjeuner à mon retour… 
— Pas de souci, dit Ethan, attendri.
Et pas uniquement parce qu’elle était le portrait craché de Merri, excepté les yeux, plus bleu-vert que bleu pourpre. Mais parce que en la regardant, il pensa : Quelle chance j’ai… 
Les jumeaux en revanche, c’était une autre paire de manches, pensa-t-il en riant doucement, tandis que les garçons chahutaient au rez-de-chaussée. Puis Isabella était arrivée, une surprise après six ans de répit, un vrai petit diable par rapport à ses frères…  Un sentiment de colère le submergea, aussi bref qu’absurde, en pensant à la petite dernière qui ne connaîtrait jamais sa mère.
Mais comme toujours, il s’arrangea pour étouffer les souvenirs, la tristesse et la colère, ainsi que, même après tout ce temps, l’incrédulité quand, descendant l’escalier, sa main effleura la rampe toute cabossée et rongée d’entailles qui était là bien avant qu’il décide avec Merri d’acheter cette maison, à quatre cents mètres du lycée, juste après la naissance des jumeaux. Une fois en bas, il plia le genou en faisant la grimace. Toujours cette douleur. Etre le coach de l’équipe de foot des benjamins était autrement plus physique qu’entraîner celle de la fac.
A peine dans la cuisine, le reste de sa progéniture l’assaillit avec quantité de choses urgentes requérant son attention immédiate. Même le chien se mit à gémir pour sortir. Mais Ethan trouva l’assaut réconfortant, rassurant même, par sa normalité. Après avoir fait sortir le chien et répondu tant bien que mal aux questions des enfants, donné un peu plus de lait à Bella et vérifié par deux fois le programme de la journée sur la porte du frigo, afin de ne pas être en retard pour conduire les jumeaux au sport, il rendit grâce en silence à cette joyeuse folie quotidienne qui lui évitait de perdre la tête. En l’obligeant à se concentrer non sur ce qu’il avait perdu, mais sur ce qu’il avait encore.
Son regard s’égara vers le mur du salon, en face de la cuisine, sur la photo de ces jeunes mariés éperdus d’amour de vingt-deux ans, souriant à l’objectif comme s’ils avaient l’éternité devant eux. Joyeux anniversaire, trésor, souhaita-t-il en silence à la seule femme qu’il ait jamais aimée.
   
   
Le vieux parquet grinça sous ses pieds dans la maison surchauffée, alors que Claire inspectait de façon méthodique les vestiges de la vie de quelqu’un d’autre. Elle retira son bonnet, passa une main dans ses cheveux bouclés. Un vrai petit caniche, disait sa mère. En souriant, elle prit une coupe de verre taillé pour en examiner l’étiquette. Manquant la laisser tomber en découvrant le prix. Pourtant, on était dans un vide-greniers, pas chez Sotheby !
Comme s’il lisait dans ses pensées, un homme très collet monté vêtu d’une veste en tweed l’observa avec insistance, à trois mètres. L’ignorant ostensiblement, elle reposa la coupe et regarda autour d’elle, le bric-à-brac de meubles, accessoires et autres bibelots, abandonnés là comme des orphelins. Et dire qu’elle s’était levée pour ça, au lieu de dormir tout son soûl pour une fois…  ?
Minute. Elle traversa subitement la pièce pour s’emparer d’une lampe Arts déco. Soit, à vingt dollars, certainement pas du Tiffany, mais elle serait géniale sur la console, dans l’entrée… 
— Mademoiselle Jacobs ?
Arrachant l’étiquette, Claire se retourna…  et sourit.
— Juliet ! Que fais-tu ici ?
Veste en jean, sweat de sport et short sur collants à motifs fluo, l’élève de Claire sourit, arborant sans complexe un appareil dentaire avec plein de petits nœuds roses dessus.
— Nous habitons dans le quartier, répondit-elle.
Aussitôt, Claire eut comme une crampe à l’estomac, car ce « nous » incluait cet entraîneur de foot du lycée, tellement beau, objet sans doute des fantasmes de toutes les femmes postpubères de Maple River. Excepté Claire, bien sûr, qui était au-dessus de ces inepties. En dépit de quelques crampes à l’estomac, de temps en temps.
— Je suis venue jeter un œil, ajouta l’ado.
— Je doute qu’il y ait ici quelque chose qui puisse plaire à quelqu’un de ton âge, répondit Claire, lorsque Juliet se pencha sur un service à café et examina une tasse à la lumière.
— Oh ! je ne cherche pas pour moi, répondit-elle en inspectant une autre tasse. C’est pour mon business.
— Ton…  business ?
— En fait, c’était celui de maman, avant. Elle achetait tout un tas de trucs dans les vide-greniers et les marchés aux puces, puis les mettait en vente sur eBay. Elle était super douée, ajouta la gamine en portant son attention sur une pile de vieux bouquins. Elle m’a appris à bien regarder autour de moi, à évaluer la valeur des choses. Alors, il y a quelques mois, je me suis lancée… 
— Et ça marche ?
— Oui, répondit Juliet qui sélectionna deux ouvrages. Ce qui est super, puisque je peux ainsi économiser pour l’Université. Je ne sais pas où encore…  Il faudrait que je vende des tonnes pour me payer Yale et des cours de théâtre dignes de ce nom.
Claire sentit son cœur se serrer. Elle n’enseignait que depuis quelques mois —  un changement de vie radical qu’elle n’aurait jamais imaginé — , mais savait combien il était déconseillé d’avoir des préférés. Et à vrai dire, elle aimait tous « ses » enfants. Pas seulement les élèves de son cours de théâtre, mais aussi ceux de son cours d’anglais, qui gémissaient et râlaient chaque fois qu’elle leur faisait faire une dictée. Manuelle, pas sur leur ordinateur portable.
Mais cette élève-là était particulière, à plus d’un titre, non seulement pour son courage et sa détermination à réussir dans tout ce qu’elle entreprenait, mais aussi dans son refus de s’apitoyer sur elle-même. Ou de laisser les autres la plaindre, pour avoir perdu sa mère si jeune. Un AVC, apparemment. A trente-cinq ans. Aucun symptôme précurseur, pas la moindre alerte…  Quelle tragédie. Pour eux tous. Claire était un peu plus jeune que Juliet lorsque son propre père était décédé — aussi soudainement que la mère de Juliet —  et la douleur avait été tenace. Mais si Juliet était en proie à de l’amertume ou un quelconque ressentiment, elle n’en laissait rien voir.
— Il existe une foule d’écoles de théâtre, dit-elle, alors que Juliet déposait deux des tasses avec leur soucoupe sur la table. Et un établissement public sera toujours meilleur marché… 
La seule option que Claire avait eue, sa mère arrivant à peine à subvenir à leurs besoins, il n’était pas envisageable pour elle de financer ses études.
— Oui, je sais, répondit la jeune fille.
Juliet réunit ses emplettes, livres, vieux jouets et autres babioles auxquelles Claire n’aurait même pas accordé un regard. M. Tweed se renfrogna, mais Juliet impassible s’éloigna pour examiner d’autres objets exposés sur une autre table.
— Mais ce genre d’établissement n’est pas pris au sérieux par les professionnels du théâtre, ajouta la jeune fille.
Sans doute, mais —  et Claire était bien placée pour le savoir —  lorsque vous passiez une audition parmi une bonne centaine d’autres apprentis comédiens, le metteur en scène, dans l’obscurité de la salle, se fichait bien de l’école où vous aviez obtenu votre diplôme. Ou même si vous en aviez un. Mais bon, elle n’allait pas détruire les illusions d’une jeune fille de quinze ans.
— Je sais aussi qu’il va me falloir travailler dur, sans parler des auditions que je devrai passer. Mais je ne vais quand même pas m’avouer vaincue avant même d’avoir essayé, non ? En tout cas, c’est le conseil que m’aurait donné maman.
Claire régla sa lampe, ce qui parut rassurer M. Tweed.
— Un conseil très judicieux, répondit Claire. Et…  Votre père. Il approuve vos projets ?
— Bien sûr, répondit Juliet en glissant une mèche de cheveux derrière son oreille, cloutée façon punk. Oh et puis, j’ai encore deux ans devant moi pour bien y réfléchir… 
Elle se tut en regardant la masse des objets qu’elle avait sélectionnés. M. Tweed les accosta.
— Un problème, jeune fille ?
— Oui, j’ai les yeux plus grands que les bras. Hmm…  Si je vous règle le tout maintenant, vous voyez un inconvénient à ce que je procède en plusieurs voyages ? Je n’habite pas très loin, mais je suis venue à pied… 
— Je peux vous conduire si vous voulez, suggéra alors Claire.
— Oh ! vraiment ? s’exclama l’adolescente, ses grands yeux pétillant de joie.
— Absolument.
— Eh bien, merci alors ! dit Juliet en sortant son portefeuille de son sac style péruvien. C’est ce qu’on appelle un…  heureux concours de circonstances, si je me souviens bien du cours. Oh ! j’adore la littérature mais…  mon cauchemar, c’est plutôt les maths. Comme maman. Une malédiction génétique.
— Et votre père ? s’enquit Claire en souriant.
Levant les yeux au ciel, l’adolescente tendit quelques billets à M. Tweed, tandis qu’une femme, une écharpe autour du cou, en tweed elle aussi, enveloppait ses achats de papier bulle pour les ranger dans un carton, à l’origine destiné à des boîtes de Friskies.
— Il faisait de son mieux quand j’étais au collège, et je n’ai pas redoublé d’ailleurs, preuve que son aide m’a été utile. Mais ce n’est pas pour rien s’il est prof d’éducation physique.
Manifestement, la jeune fille avait également hérité du sens de l’humour de sa mère, car, si Claire s’en tenait à ses rares échanges avec le père de Juliet, elle doutait qu’il en eût.
— Vous pourriez envisager de suivre des cours particuliers, suggéra Claire. Avant que ça devienne plus difficile… 
— Oh mon Dieu ! parce que ça peut être plus difficile ? s’exclama l’adolescente avec une lueur espiègle dans ses yeux verts.
Tout en riant des mimiques de Juliet, Claire prit un sac et se dirigea vers la sortie, tenant sa lampe fièrement, comme la statue de la Liberté sa torche. Juliet lui emboîta le pas, avec le premier des trois cartons qu’elles chargèrent à l’arrière de sa Ford Taurus de dix ans d’âge, propriété de sa mère à l’origine. Quelques minutes plus tard, elles se garaient devant une maison qui n’était plus de la première jeunesse, mais tout à fait particulière avec ses murs en torchis, ses pignons et ses boiseries typiques du style Tudor…  Et ce fut pour Claire un vrai coup de foudre.
Non qu’elle déteste son adorable appartement sous combles, dans la vieille demeure de style Queen Anne, à l’autre bout de la ville. Un endroit atypique, magique et plein d’autres qualificatifs en « ique ». Mais cette maison, avec ses corniches de bois sombre, son toit destructuré et son lierre en façade…  Splendide. Bien sûr, à trois semaines de Thanksgiving, le vieux chêne dans le jardin était tout déplumé, mais deux épicéas recouverts de givre scintillaient sous le soleil, et de la fumée s’échappait doucement de la cheminée, sur fond de ciel bleu, image d’une certaine sérénité, à l’intérieur. C’était donc dans cette charmante maison que vivait Ethan Noble. Bien.
Claire déverrouilla le coffre et descendit de voiture, pensant repartir dès qu’elle aurait aidé Juliet à transporter ses affaires à l’intérieur. Mais à peine la porte d’entrée franchie, ornée d’une couronne de fleurs vaguement défraîchies, un adorable petit chien tout frisotté vint leur souhaiter la bienvenue.
— Au fait, vous avez pris votre petit déjeuner ? demanda Juliet. Je suis la reine des omelettes. Et papa a dû faire du café. Il y en a toujours, quand il est à la maison. A moins que vous ne préfériez une tasse de chocolat chaud ?
En effet, Claire reconnut l’arôme du café, mais bon, une fois encore, nouer des liens amicaux avec une élève…  Ce n’était peut-être pas très judicieux, d’autant que l’élève en question avait un père qui, chaque fois qu’il la croisait, lui lançait un regard assassin… 
— C’est gentil de le proposer, mais… 
— Oh ! s’il vous plaît, insista Juliet.
La perspective d’un café se fit plus tentante, et Claire, dont le ventre émettait des grognements intempestifs, fut tentée d’accepter.
— La reine des omelettes ? répéta-t-elle.
Aussitôt, l’adolescente poussa un cri de joie en frappant des mains, et le chien fit une ou deux pirouettes. Puis, une adorable petite fille tout emmitouflée dévala l’escalier pour atterrir dans les jambes de Juliet, en se plaignant de ce stupide Harry et de cet idiot de Finn, tout en répétant qu’elle détestait les garçons. Une vraie tornade, et Claire en resta un moment comme sonnée.
Juliet posa son carton avec calme sur la table à proximité, puis s’agenouilla devant sa petite sœur, repoussa une mèche de cheveux blonds sur son visage tout chagriné.
— Qu’ont-ils fait, cette fois ? demanda-t-elle.
La fillette énuméra une litanie de menus délits, interrompue par une voix clairement masculine, un peu lasse néanmoins.
— Bella ! ça suffit.
Un lourd silence s’installa.
— Hello, papa, dit Juliet en se relevant avant de placer sa petite sœur devant elle, comme un bouclier. Regarde qui j’ai rencontré, à la vente ! Et elle m’a raccompagnée à la maison. Alors je l’ai invitée à prendre le petit déjeuner. J’espère, hmm, que ça ne t’embête pas…  ?
Claire eut très nettement l’impression d’entendre de l’ironie dans la voix de l’adolescente. Et elle commençait tout juste à tenter d’analyser cette anomalie, quand des yeux bleu glacier —  fort peu aimables —  croisèrent les siens. En un éclair, les angoisses resurgirent, montrant le bout de leur nez funeste. Non, se dit alors Claire. Non et non.
Elle avait survécu à toutes les catégories de colocataires, psychopathes et autres, au fil de ses innombrables déménagements à New York, sans parler de ces auditions éprouvantes face à des metteurs en scène pervers, au harcèlement dans le métro et, pour finir, à l’accompagnement de sa mère mourante, ici même à Maple River, presque une année plus tôt. Une pleurnicheuse, elle ? Certainement pas. Plus aujourd’hui, en tout cas. Aussi, aucun risque que deux grands yeux d’un bleu intense puissent la ramener à cette période cauchemardesque, quand elle détestait son corps, ses cheveux, ses vêtements et que le sourire du premier garçon venu suffisait à la faire défaillir comme une idiote.
Non qu’elle ait jamais vu Ethan sourire. Beau gosse certes, mais toujours d’humeur maussade, genre héros à la Brontë. Et si elle n’avait rien su de sa carrière militaire, ses attitudes, ses cheveux coupés ras l’auraient trahi. Il devait mesurer un poil un peu plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, et il y avait en lui quelque chose de…  féroce. Un physique de Superman, ou presque, rien d’étonnant à ce qu’il pratique le football. Ceci dit, elle n’avait jamais entendu un de ses joueurs émettre la moindre critique à son sujet.
— Votre maison est… 
Elle regarda autour d’elle, les tonnes de jouets et les affaires de sport dispersées un peu partout, sur des meubles qui, en leur temps, avaient dû avoir leur charme, essentiellement dans les tons roux et vert foncé…  Une superbe cheminée en briques et, dessus, les photos de famille. Soudain, elle entendit des éclats de voix, un petit garçon qui semblait en colère et, en réponse, des cris stridents… 
— …  charmante, termina Claire. Merci de me recevoir.
— Je vous en prie, marmonna Ethan avant de se tourner vers l’escalier en hurlant : Les garçons ! Descendez récupérer votre bazar ! Nous avons de la compagnie !
— Tout à l’heure, papa !
— Euh, papa… , intervint Juliet. Moins fort… 
Ethan lui jeta un regard noir, avant de se retourner pour de nouveau hurler :
— Tout de suite !
Deux paires de baskets dévalèrent l’escalier, et deux garçonnets aux cheveux en bataille —  l’un blond, l’autre roux —  s’attelèrent à la tâche, non sans avoir au préalable jeté un regard vaguement curieux à Claire. Claire qui ressentit à ce moment un élan sincère de sympathie à l’égard d’Ethan, pour élever seul quatre enfants. Elle-même fille unique, couvée par ses parents, était une enfant sage, voire craintive. Les garçons ratissèrent la pièce et balancèrent jouets et autres affaires dans ce qu’elle supposa être le débarras, à côté de la cuisine. Impressionnant.
Le maître des lieux lui fit l’honneur d’un autre regard noir, par-dessus la tête de Bella qui, sans savoir comment, avait atterri dans les bras de son père. Des bras forts, musclés sous un pull fin gris, qui mettait en valeur ses épaules tout aussi musclées et larges, sur lesquelles il donnait l’impression de porter tout le poids du monde. Enfin, son monde à lui en tout cas.
Réalisant que Juliet s’était volatilisée —  probablement dans la cuisine — , Claire s’éclaircit la gorge.
— Je ne voudrais pas vous déranger… 
— C’est bon, grommela-t-il entre ses dents. Juliet adore cuisiner, à perte le plus souvent, avec ses frères et sœur… 
Il baissa les yeux sur la petite fille accrochée à lui comme un bébé singe, et son visage s’adoucit.
— Un peu. Cette petite chose refuse de manger des œufs.
— Les œufs, c’est dégueu, renchérit Bella avec la même grimace que son père.
Claire dut faire un effort pour ne pas éclater de rire. Puis « la petite chose » regarda son père dans les yeux.
— Pourrais-tu, s’il te plaît, dire à Harry et Finn d’arrêter de me traiter de bébé, demanda-t-elle. Ça m’énerve… 
— Dans ce cas, répliqua Ethan, tu dois promettre de ne pas entrer dans leur chambre. Ils ne le supportent pas, tu le sais.
— Mais j’ai envie de voir Spot !
— Tu peux voir Spot quand sa cage est dans la véranda.
— Mais ils ne sortent plus sa cage !
— Hmm. Je vais leur en toucher un mot et voir si on peut obtenir un droit de visite, d’accord ?
La fillette soupira.
— D’accord.
— Bien… 
Ethan la déposa par terre, puis il lui caressa les cheveux, avant de la laisser s’envoler, baskets fluo aux pieds. Il la suivit des yeux un moment, puis reporta son attention sur Claire.
— J’échangerais bien parfois une fillette de six ans contre quatre-vingts ados en pleine croissance.
Ses oreilles lui joueraient-elles un tour ? Ethan Noble ne venait-il pas de plaisanter ?
— Euh, qui est Spot ? demanda-t-elle quand elle eut retrouvé sa voix.
— Un hamster. Baptisé par les garçons. Alors…  Comme ça, vous êtes tombée sur Juliet ?
— A ce vide-greniers, en effet. J’y ai acheté une lampe. Elle…  un peu plus de choses.
Il esquissa un sourire. Plus une grimace qu’un sourire.
— Je vois… 
— Elle se débrouille bien, avec sa petite affaire, sur eBay ?
— Très bien… 
Il se tut, l’éclat de ses yeux s’estompa.
— Aussi douée que sa mère, ajouta-t-il. En guise de capital de départ, j’ai donné à Juliet 50 dollars. Depuis, elle a dû multiplier la mise par…  je ne sais plus. Cette enfant a la bosse du commerce… 
Son visage ne trahissait rien, mais la fierté transparaissait dans ses paroles, et Claire ressentit un furtif…  élancement. De quoi, difficile à dire.
— Il va donc falloir qu’elle fasse des choix concernant son avenir, dit-elle. Si elle envisage sérieusement de suivre une carrière de comédienne… 
— Certainement pas, l’interrompit-il, mettant fin à la conversation.
La surprise passée, Claire, un peu contrariée, ravala sa fierté. Après tout, cela ne la regardait pas. D’autant que Juliet, à son âge, était encore susceptible de changer dix fois d’avis.
Aussi prit-elle le parti de sourire et changea-t-elle de sujet.
— Hmm, comme ça sent bon, vous ne… 
— Autant vous le dire tout de suite, l’interrompit de nouveau Ethan, les yeux rivés sur elle. Ma fille est en mission.
— En mission ? répéta-t-elle, surprise.
— Elle s’est mis en tête de se trouver une belle-mère.
Idée avec laquelle, à en juger son expression, il était loin d’être en accord. Ce qui convenait parfaitement à Claire, qui n’avait pas la moindre intention de passer une audition pour ce rôle-là.
Ethan haussa les sourcils quand Claire porta une main devant sa bouche, à l’évidence pour réprimer un éclat de rire.
— Et vous croyez sérieusement que c’est pour cette raison, qu’elle m’a invitée à prendre le petit déjeuner ? chuchota-t-elle.
— C’est probable, répondit Ethan, sans se départir de son sérieux. Vous devez être, voyons, la troisième ces six derniers mois qu’elle tente de me mettre dans les pattes.
Cette fois, elle éclata de rire, et son rire fut tel qu’il sentit tout son corps se figer. Ce rire…  Il l’avait interpellé, avant même de la voir, lors de la semaine de prérentrée, fin août. Un rire profond, énergique, étonnant pour une silhouette aussi menue, se souvint-il en repensant à leur rencontre cette fois-là, à la façon dont son sourire alors l’avait transpercé, au point de le déstabiliser. De sa poignée de main robuste. Instinctivement, il recula d’un pas, comme pour esquiver ce rire. Ce sourire. Sans rien pouvoir faire cependant contre l’éclat de ses yeux presque noirs. A part regarder ailleurs. Ce qui serait discourtois.
— Pardon, je comprends que ça ne doit pas être drôle pour vous, dit-elle, sans vraiment donner l’impression de le penser.
Puis elle secoua la tête, faisant voleter ses cheveux bouclés.
Des boucles fabuleuses. Etincelantes. Soyeuses. Dynamiques.
— Et moi, qui pensais que c’était à cause de notre passion commune pour le théâtre… 
Ethan tressaillit. Oui. Encore et toujours, cette idée fixe. Même si, connaissant Juliet, sa période théâtre devrait connaître le même sort que sa période photographie ou piano, ou d’autres encore, dont il ne se rappelait même plus. En revanche, cette lubie de vouloir à tout prix lui coller une compagne, c’était une autre histoire. Il résista à la tentation de se masser le genou, qui lui en faisait voir de toutes les couleurs. Il adorait le New Jersey, il était chez lui ici, mais cette satanée humidité… 
— J’ai bien peur que non… 
Quelque chose chose comme une lueur de sympathie traversa son regard, et de nouveau il tressaillit. Trois ans après, il aurait cru que la pitié ne lui ferait plus rien.
— Mais, dans ce cas, pourquoi m’avoir invitée à rester pour le petit déjeuner ?
— Je n’y suis pour rien. C’est une initiative de Juliet.
— Mais… 
— Je ne veux pas passer pour un ours, voyez ?
Il la vit esquisser un sourire et ne put s’empêcher de fixer ses lèvres. Sans trace de gloss. Sans trace de maquillage du tout, d’ailleurs. Non qu’elle en ait besoin, avec de tels sourcils, de tels cils, d’un noir profond.
Une chose était sûre. Cette attirance physique idiote, qu’il ressentait pour cette femme, l’agaçait au plus haut point. Car il n’avait pas la moindre envie d’être attiré par qui que ce soit en ce moment, et certainement pas par ce joli professeur de théâtre qui, manifestement, fascinait sa fille bien trop impressionnable. Il en avait assez des éloges perpétuels de Juliet à propos de sa prof. Même s’il en était conscient, cela passerait. Comment reprocher cet engouement à sa fille pour une prof aussi jeune, aussi moderne, alors que les trois quarts des enseignants à Hoover avaient le même âge que le lycée…  ?
Et pourquoi se reprocher ces picotements et ces frissons qui l’assaillaient, dès que Claire était à proximité ? Il pensait avoir enterré sa libido en même temps que sa femme. Apparemment, il n’en était rien. Et cela, malgré ses tenues, aussi délirantes que celles des enfants. Aujourd’hui, par exemple, elle portait un sweat qui lui descendait presque jusqu’aux genoux, une veste d’une laideur remarquable, des bottes qui la faisaient ressembler à Chewbacca. Trois paires de boucles d’oreilles. Soit, plutôt discrètes, mais… 
— Honnêtement, pas un instant je n’ai pensé que votre fille avait une idée derrière la tête, dit Claire. Jamais je n’aurais accepté son invitation si j’avais… 
Au-dessus de leur tête, un fracas abominable fit vibrer la maison. Elle regarda en l’air.
— Vous n’aimez pas les enfants ?
Elle reporta son regard sur lui, et il se sentit rougir. Une réaction totalement inappropriée, complètement hors de proportion par rapport à la situation. D’autant que mille fois par jour au moins, lui-même ne supportait plus le chahut de sa progéniture. Elle inclina légèrement la tête, un petit sourire aux lèvres.
— Les enfants sont fantastiques. Le bruit, beaucoup moins. C’est pourquoi j’adore enseigner. Je profite pleinement de ces petits chéris, puis chacun rentre chez soi, dans sa maison… 
On entendit Harry hurler contre Finn.
— Et je retrouve la paix, le silence… 
Une nouvelle fois, il sentit un certain trouble le gagner. En plus de l’attirance. Elle semblait toujours si pleine d’énergie. Sans doute un état normal, se dit-il, chez un prof de théâtre. Mais à la seule idée de partager le quotidien de quelqu’un comme elle —  surtout avec des enfants-ventouses comme les siens — , il éprouva une immense lassitude. Merri…  Elle était le calme incarné. Pas éteinte, non, mais posée. Apaisante.
Le chagrin resurgit, juste assez pour réveiller le sentiment de solitude qu’il s’appliquait à étouffer sous une chape d’activités et d’obligations diverses et variées. Pour le chasser, il se dirigea vers la cheminée et entreprit de placer les bûches pour la flambée du soir, alors que des odeurs de bacon et de brioches se répandaient dans l’air. Juliet manifestement sortait le grand jeu.
— Je ne sais même pas à quoi ressemble le silence, remarqua-t-il enfin, histoire de dire quelque chose.
Accroupi devant la cheminée, il prit deux bûches dans le panier en osier. J’ai grandi au milieu de quantité d’enfants. Nous étions cinq en tout, dont quatre d’entre nous adoptés.
— Cinq ? Eh bien !
— Et mes parents adoptifs en ont sûrement accueilli le double, au fil des années.
— Vraiment ? C’est impressionnant.
Lui tournant le dos, il sourit tout en disposant les bûches dans l’âtre.
— Oui, dit-il en se relevant, tout en s’époussetant les mains. Ils étaient supers, tous les deux.
Elle s’assit sur l’accoudoir du canapé, bras croisés, un peu moins…  pile électrique.
— Etait ?
— Mon père est encore parmi nous, très heureux dans son rôle de grand-père. Ma mère nous a quittés, il y a quelques années. Mais bon, le fait d’avoir été élevé parmi tant d’enfants…  Il m’a semblé naturel, à mon tour, d’avoir un jour toute une ribambelle de petits monstres. Et sans doute en aurions-nous eu plus encore, mais…  Le destin en a décidé autrement.
Et pourquoi racontait-il sa vie à cette femme qu’il connaissait à peine ? Mais s’il pouvait se taire, il restait impuissant face aux caprices de sa mémoire. Il n’était pourtant pas du genre à s’apitoyer sur lui-même, à pleurer sur ce qui aurait pu être. Mais ce matin, les souvenirs lui avaient explosé en pleine figure. Etrange comme, trois ans après, ils pouvaient surgir comme ça de nulle part et le dévaster.
Après un soupir, il croisa le regard de Claire, le même regard encore, déconcertant de tendresse, aussi s’empressa-t-il de parler d’autre chose.
— Vous avez des frères et sœurs ?
— Non, répondit-elle avant de se baisser pour caresser le ventre de Barney. J’ai bien des cousins éloignés, mais je les vois rarement… 
Elle sourit quand le chien lui lécha la main.
— J’adore les gens, c’est vivre avec eux qui me pose problème. Mais j’ai un chat. Est-ce que ça compte ?
— Malheureusement non, dit Ethan.
Elle eut un petit rire quand Barney sauta sur ses genoux.
— Qu’est-ce que c’est, comme race ?
— Un cachnauzer, répondit-il, et voyant le regard perplexe de Claire, il ajouta : Un mélange de caniche et de schnauzer. On l’a depuis… 
Il toussota.
— Depuis trois ans, termina-t-il.
Tout en continuant de caresser le chien, elle demanda :
— Juliet essaie réellement de vous caser ?
— Oui, soupira-t-il.
— Je présume que vous avez tenté de l’en dissuader ?
— A plusieurs reprises. Mais c’est comme si je parlais chinois… 
— Le petit déjeuner est prêt ! appela Juliet au même instant.
Aussitôt, Claire se leva.
— Je peux lui parler, si vous voulez… 
— Je suis assez grand pour m’occuper de ma fille, merci, répliqua-t-il, réalisant un peu tard l’absurdité de sa remarque, au vu de ce qu’il venait de dire.
Et, manifestement, à en juger cet éclat rieur dans ses yeux, elle avait dû se faire la même réflexion.
— Bien sûr, mais ayant moi-même été adolescente, par expérience, je peux vous dire que les filles à cet âge sont très douées pour ne pas entendre ce qu’elles n’ont pas envie d’entendre. Surtout venant de leur père. Et étant donné que vous n’êtes pas le seul concerné, je me réserve le droit d’intervenir de mon côté.
Bien. Cette femme était pire que sa fille. Mais Juliet semblait la porter aux nues et être sensible à ses propos, ce qui n’était pas son cas. Pas sur ce sujet du moins.
— Faites comme bon vous semble. Mais dans l’immédiat, allons prendre le petit déjeuner, d’accord ?
— Bien sûr, répondit-elle avec un sourire furtif, avant de le suivre dans la cuisine.
Soulagé, Ethan songea que d’ici une petite demi-heure, avec l’aide de Dieu, tout ça —  elle, en un mot —  ne serait plus qu’un ridicule petit point sur son vieil écran radar.
Il lui avait fallu trois ans, depuis le décès de Merri, pour mettre au point une tactique capable de maintenir une certaine cohésion au sein de la famille, et en lui par la même occasion…  Pas question qu’une jolie fille aux cheveux bouclés vienne mettre la pagaille dans ce bel édifice.
Claire venait de disparaître dans la salle de bains du rez-de-chaussée pour se laver les mains, quand le téléphone sonna. Lorsque Ethan entra dans la cuisine, Juliet avait déjà décroché et tenait le combiné coincé sur l’épaule tout en servant l’omelette et les pommes de terre sautées, ressemblant à ce moment tellement à sa mère qu’il en eut le souffle coupé.
— Hello, Baba… , s’exclama-t-elle quand la spatule glissa dans la poêle. Et zut ! Euh, oui, je lui dirai…  Non, ça ira, dit-elle, brandissant la spatule d’un geste dissuasif quand Ethan s’avança pour prendre le téléphone. Evidemment, je suis sûre. On peut faire quelque chose ? D’accord…  Alors, à plus… 
Elle raccrocha et finit de servir le petit déjeuner.
— Baba a attrapé un virus intestinal, expliqua-t-elle, elle ne peut pas emmener Bella au cours de danse.
Il jura en silence. A tort ou à raison, il comptait sur les parents de Merri pour le seconder de temps en temps, un rôle auquel tous deux semblaient prendre plaisir. Et c’était une idée de Carmela d’inscrire le petit haricot sauteur à un cours de danse classique, histoire que Bella puisse brûler un peu de son énergie en dehors de la maison.
— Les garçons ont sport à 10 heures, je ne peux pas tout faire.
— Raison de plus pour me laisser passer mon permis au plus vite.
— Oublie ça. Je pourrais demander à mon père… 
— Grand-père tout seul dans une salle remplie de petites danseuses. J’imagine. Hé…  Peut-être que Mlle Jacobs pourrait s’en occuper ?
— Peut-être que Mlle Jacobs pourrait s’occuper de quoi ? demanda Claire en entrant dans la cuisine, s’essuyant les mains sur son pantalon.
— Elle a sûrement d’autres projets pour la matinée, marmonna Ethan en détournant le regard.
— Comme tu le dis souvent, papa, ça ne coûte rien de demander. Bon, bref, asseyez-vous, c’est prêt. Donc, Bella a cours de danse, ce matin, enchaîna-t-elle alors que Claire prenait place. Et d’habitude, c’est grand-mère qui l’accompagne, parce que les garçons ont foot ou je ne sais quoi, ils sont toujours en train de s’agiter. Mais bon, Baba est souffrante et clouée au lit. Alors, je me suis dit que vous pourriez peut-être la remplacer. Ce n’est pas loin, au centre-ville… 
— Oh mon Dieu !…  Chez Mlle Louise ?
— Vous connaissez ?
— Plutôt, oui. J’ai pris des cours chez elle pendant plus de dix ans ! Elle est toujours vivante ?
— Plus ou moins, oui… 
Au même instant, Bella surgit dans la cuisine, toute bondissante, vêtue de son body noir et de ses collants roses.
— Baba est arrivée ? Parce que je suis prête, moi ! Oh ! je peux avoir un bout de bacon ?
— Sers-toi, répondit Juliet en tendant le plat à sa sœur.
— Ton cours ne commence pas avant une bonne heure, dit Ethan. Et de toute façon… 
— Ta grand-mère ne se sent pas bien, l’interrompit Claire tout en mordant dans sa tranche de bacon. Aussi, c’est moi qui t’accompagne.
— Pardon ? grommela Ethan en se renfrognant.
— Je n’ai rien de prévu, ce matin. Et puis, j’adore les pèlerinages. Qu’en penses-tu, Isabella ?
Celle-ci eut une moue perplexe.
— Mais je vous connais pas, moi. Et puis, après le cours, papa a l’habitude de m’emmener prendre un hamburger… 
— Ça va aller, Bella, intervint Juliet. Mlle Jacobs est l’une de mes profs, elle est cool… 
— Et Juliet pourrait peut-être venir avec nous, si cela te rassure, ajouta Claire à l’intention de la fillette. Et ensuite, nous irons manger un hamburger.
— Promis ?
— Promis, répondit-elle avant de sourire en regardant son assiette. Même si je doute d’avoir faim avant ce soir. Ç’a l’air délicieux, Juliet.
— Merci, répondit celle-ci, avant de décocher un sourire à son père.
Un sourire victorieux.
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La fierté est leur plus grande valeur,
I'amour ne fait pas partie de leurs projets...
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Pour te résister

Depuis qu'il a perdu son épouse, Ethan Noble se consacre a
ses quatre enfants, qu'il adore. Et il méne & Maple River une vie
paisible, faite de souvenirs et de joies simples. Une vie ol il ny
aura jamais de place pour une autre femme, il se I'est promis.
Pourtant, le jour ou il rencontre Claire Jacobs, il sent un trouble
délicieux s'emparer de lui. Avec son rire, I'éclat de ses yeux noirs,
cette femme |'attire irrésistiblement, et cela malgré ses farouches
résolutions...

Pour taimer encore

L'atmosphére tranquille d'une petite ville qu’elle connait par cceur,
la maison de son enfance, la présence rassurante de son pére, de
ses fréres. Sabrina Noble compte bien profiter de ses vacances a
Maple River pour se ressourcer - loin de New York et des tumultes
sentimentaux. Mais c’est sans compter sur Cole Rayburn. Car a
peine Sabrina retrouve-t-elle celui qu'elle a di quitter autrefois
que ses sentiments pour lui renaissent, plus dévastateurs que
jamais...

ture : © 2014 Robert-Horvat/Shutterstock.

® HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Résumé du livre



		Titre



		À propos de l’autrice



		Chapitre 1







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



Guide

		Couverture

		Pour te résister

		Début du contenu





OPS/cover/pagetitre.jpg
KAREN TEMPLETON

Pour te résister

LES AMANTS DE MAPLE RIVER
VOLUME 2

Traduction frangaise de
FRANCINE SIRVEN

sAGAs

{:}HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
VOLUME 2

zsdm_#_ﬁ._@










